I Muvrini

Un article de Wikipédia, l'encyclopédie libre.

Le groupe I Muvrini (Les petits mouflons en corse) est un groupe de musique corse créé par Alain et Jean-François Bernardini à la fin des années 1970.

Ils ont commencé par chanter des chansons dans un style traditionnel corse (guitare et voix, polyphonies) puis le groupe s'est ouvert progressivement vers les musiques du monde et la variété. Ils ont notamment enrichi leur orchestration avec parfois des instruments peu communs tels que la 

roue" 
vielle à roue
 ou la cornemuse et chanté avec d'autres artistes tels que Véronique Sanson en 1994, Sting en 1998 et MC Solaar en 2002.

Dans Alma interviennent des chanteurs zoulous : Faith Kekana et Bongani Masuku. L'année 2005 et Alma ont vu apparaître un "nouveau muvrini" : nouvel album, nouveau décor, nouveaux musiciens et un style sans complexe.(…)

La formation du groupe nécessita la mise en hypothèque de la maison de village des frères Bernardini dans la montagne corse. Ils comptèrent ainsi totalement sur leur succès pour rembourser cet emprunt, succès qui fut total, le groupe connaissant en effet une renommée aujourd'hui internationale.

Aujourd'hui, I Muvrini ont construit un studio ultra moderne au sein même de leur petit village de Tagliu-Isulacciu, où de nombreux artistes corses viennent enregistrer : Canta u populu corsu y ont réalisé leur DVD et le tout nouveau groupe "Novi" ou "N9vi" y enregistre son premier album. (…)

Critiques [modifier]
I Muvrini sont à l'origine d'un regain d'intérêt pour la culture corse et sa musique en particulier. Ceci est d'autant plus spectaculaire que le groupe s'est formé à une époque où les 

régionale" 
langues régionales
 étaient non-reconnues, voire réprouvées. Dans les années 80, s'ils chantaient des polyphonies traditionnelles (dont des paghjelle), ils ajoutaient à leur répertoire des chants contestataires. Ils ont d'ailleurs été victimes de plusieurs arrêtés municipaux leur interdisant de se produire dans certains villages corses.

Aujourd'hui, et après une ouverture aux musiques du monde, I Muvrini chante plutôt de la variété en langue corse. Certains groupes, comme I Mantini, leur reprochent d'être entrés dans un système qu'ils critiquaient autrefois et de vendre aujourd'hui de la musique abusivement étiquetée traditionnelle. Deux chansons de I Mantini en sont l'exemple : I Muvrini sont riches et Mendiants de la tradition.

Différentes interviews de Jean-François Bernardini, un des fondateurs du groupe

Interview par Pierre Derensy, in I Muvrini sur le net
Pourquoi avoir intitulé votre disque « Ame » ?
Jean-François Bernardini : « C’est bien de temps en temps de faire appel à l’âme. Marquer une certaine spiritualité tout en cherchant un peu de profondeur dans cette société qui se superficialise. En ce moment tout s’envole un peu plus chaque jour, être chanteur n’immunise pas contre ça et c’est pourquoi j’ai voulu redonner un sens autre qu’une tête de gondole en supermarché. »

Pourtant avec votre succès vous êtes fournisseur de ce type de clientèle ?
Jean-François Bernardini : « Ce n’est pas antinomique. Ce qui m’intéresse au premier plan c’est de savoir ce que l’on met dans notre musique et ensuite bien évidemment de ne pas prêcher dans le désert, sur notre petite montagne corse. On a plutôt l’envie d’exister sur le marché, sur la place publique, là où il y a des êtres humains. »

Votre musique demande aussi un effort, il faut rentrer dans vos textes et vos musiques sont peut être à l’oreille profane, difficiles d’accès ?
Jean-François Bernardini : « Parce qu’elles ne passent pas par les grands canaux. Ou alors très difficilement et l’on sait à quel prix d’énergie et de travail. Il faut choisir d’être vrai tout en trouvant l’accès au grand public. Le défi il est là ! Au départ on vous assigne dans des postures minoritaires, il est indispensable de s’en dégager. La solution vient de vous journaliste, du public qui vient chaque soir à nos concerts. On entend tout de la corse sur scène : le bruit et le vent. »

(…)Nous ne sommes pas seulement dans une vision de la Corse mais bien dans une vision du monde pour un message planétaire : c’est le message de la singularité, de la diversité artistique sur la beauté et la richesse des hommes. »

Vous expliquez de quelle manière le fait que vous soyez presque seul à représenter culturellement la Corse dans le milieu artistique ?
Jean-François Bernardini : « La bande musicale corse est comme toutes les autres : avec ses hauts et ses bas. Le problème vient du fait que chanter dans une langue qui est plus ou moins exclue des valeurs nationales exclu automatiquement de la vie radiophonique, du marché aussi. C’est assez politiquement incorrecte notre démarche, d’autant plus si ce sont des gens qui en parlent de manière intelligente. Mon disque ou même mon livre par exemple n’ont pas été chroniqués sur des quotidiens nationaux, et pourtant je suis sensé être le corse le plus médiatique. Je pense qu’il faut du talent, de la chance et qu’enfin tous ces jeunes qui ont quelque chose à dire trouent la couche d’ozone pour se faire connaître. La diversité on en parle beaucoup mais on se contente malheureusement d’en parler. »

Votre notoriété vient aussi sûrement du fait que de tout temps vous vous êtes ouverts à des artistes médiatisés qui venaient de tous les genres ?
Jean-François Bernardini : « C’est inhérent à notre nature. Nous n’avons pas cherché de recette miracle. C’est la Corse qui nous a appris le partage. Elle est au centre de la méditerranée, au cœur des influences du sud. Ce lien avec les autres nous l’avons proclamé depuis le début. Ce n’est pas toujours facile à plaider. Il y a ceux qui nous le reprochent, ceux qui pensent que ce n’est pas bien pour l’identité Corse. »

Par Le nouvelliste.CH, 19 01 10, entretien J.Jenzer
Vos chansons sont-elles toujours imprégnées de votre Corse natale ?

L'ambition, c'est de partir d'un particulier et de le relier à tous les particuliers du monde. Tous les hommes ont besoin de racines, d'ailes, de nourrir le corps et l'âme et il faut dire à tous qu'ils ont une langue unique et précieuse. Nous nous inscrivons dans la continuité d'une Corse polyphonique, avec une langue, une spécificité, une vérité mélodique qui est méditerranéenne. Notre idée est de bousculer un peu cela, d'être de notre langue,

mais de notre époque aussi.
Certains vous reprochent votre ouverture...

Nous ne sommes pas toujours compris par les puristes, qui pensent qu'il faut être garant de je ne sais quelle orthodoxie musicale... Nous sommes profondément ancrés dans cette polyphonie que nous avons apprise à l'âge de 8 ans avec notre père...

Quand vous êtes enracinés, vous n'avez plus de soucis pour vous aventurer. Et vous ne vous dites pas que quand vous chantez avec Sting vous vous fourvoyez. Au contraire.

Vous revendiquez une authenticité.

Pour moi, la chanson, c'est une histoire d'estomac à estomac, de tripes à tripes, de profondeur à profondeur. Je chante mon pays et je chante toutes les terres du monde, mais j'ai une vérité, une manière d'entendre le bonheur, la vie, la langue, les mots, j'ai un bilinguisme naturel et la langue corse m'a appris l'ouverture sur le monde. Et elle m'a appris les verbes les plus essentiels: travailler et aimer. Et avec ça, vous vous ouvrez les portes du monde.

Par la rédaction du Dauphiné Libéré, 1.02.10
Véronique Sanson, Sting... et maintenant Grand Corps Malade. Vous multipliez des collaborations très diverses.

« Le dénominateur commun est l'émotion. Ils ont tous un univers riche. La musique unit. C'est très touchant de partager avec eux, il n'y a pas ces distances, même s'ils ont des univers différents, la beauté de deux voix humaines côte à côte. On a toujours eu soif 


de rencontres, peut-être à cause de notre insularité, nous n'avons pas de frontières. »

(…)Nous voulons proposer un beau voyage. Ces musiques-là, on a toujours voulu les "hyper" régionaliser, mais elles sont beaucoup plus larges. Ce n'est pas la langue qui est un obstacle, c'est le regard. Nous chantons la beauté et la richesse du monde. Nous sommes dans une période où nous mourrons tous de l'image qu'on a des autres. La diversité est partout, il appartient à tous de lui ouvrir la porte. »

Sons de la Mediterrania, texte de Jordi Marti

S: Vous avez toujours combine la tradition polyphonique corse avec vos propres compositions, et aussi avec d’autres styles. 

J: La tradition la plus belle est la création. La musique du présent ne peut pas remplacer celle du passé, elle doit s’y ajouter. Nous ne sommes pas des conservateurs en ce qui concerne les arts et les traditions populaires, nous sommes les acteurs d’une culture vivante qui est dans une perpétuelle mutation. Il ne s’agit pas seulement de répéter ce que nos parents ont fait. Il s’agit d’être nous-mêmes et de le dire dans la langue de notre époque. Tel est notre chemin, avec le devoir, bien entendu, de ne jamais perdre notre vérité. 

S: Comment voyez-vous l’évolution de la polyphonie corse depuis la fin des années soixante-dix jusqu’à présent ? 

J: Dans les dernières années, il y a eu un vaste mouvement de réappropriation et de renouvellement dans toute la Corse. La polyphonie a reconquit les lettres de noblesse et toute la dignité qui puisse être accordée à une musique populaire forte. Un grand nombre de groupes sont nés, témoins de leur temps et de leur époque, et ont crée, inventé fait comprendre de nouveaux mots, les mots d’une terre qui veut garder son âme, emblème d’une singularité ouverte… l’unité qui réunit et la diversité qui enrichit. La musique corse n’est plus seulement de la polyphonie, mais aussi une belle mosaïque de créateurs et d’autres compositeurs qui font valoir leur univers original. 

S: Pensez-vous que la polyphonie corse est plus vivante aujourd’hui que dans des époques révolues ? 

J: La Corse a changé. Le socle paysan et rural, source d’une tradition orale, est moins vivant par des raisons sociologiques et démographiques. En conséquent, la polyphonie corse a dû se transformer et occuper d’autres espaces sociaux et urbains dans lesquels cette pratique vocale provoque une ferveur immense… 
France soir, propos recueillis par Nicolas Palita, 20 11 07

Comment avez-vous eu l’idée d’inviter d’autres artistes à participer à ce projet ?
Dans le livret de cet album, on a recopié cette parabole de Clarissa Pinkola Estes : « Ils avaient formé un cercle pour nous exclure, il y avait là de l’humiliation et du mépris, mais nous avons marché. Nous avons fait un cercle encore plus grand pour les inviter, pour les inclure. » C’est ce cercle-là qui me fait rêver car il tisse des liens. J’ai l’habitude de dire que ce qu’on vole aux minorités et aux petits peuples, c’est la rencontre. Ce disque est donc un hymne à l’échange. Il reflète aussi notre volonté de ne pas être là où on nous attend et de ne pas limiter notre culture à notre identité spécifique. Je refuse qu’on nous enferme dans un bocal ou un ghetto. 
www.corsica.com, par E.Milleliri

Corsica : Où en est selon vous la culture corse : état des lieux, perspectives ?

La culture corse a connu par le passé le piège de la folklorisation, puis celui de l’interdiction. Il lui faut aujourd’hui se garder de tomber dans celui du confinement. Le rayonnement d’une culture

fait la dignité, la force d’une communauté. C’est ce défi-là qui est intéressant. Le problème de la circulation des oeuvres est actuellement un problème mondial. On peut très bien chanter

magnifiquement dans sa petite église, mais pour être entendu de qui ? C’est une chose d’aller chanter à l’autre bout du monde dans le cadre d’un festival sur la Corse ou sur les cultures minoritaires, c’est une autre paire de manches de pénétrer réellement un marché. Le discours de l’identité, aussi beau, aussi recyclé soit-il, ne sert à rien, s’il n’est qu’une parole privée de contenu et si l’on ne donne pas un retentissement à cette identité. Il y a une énorme différence entre prononcer des mots et les incarner. On ne gagne pas le combat du rayonnement juste par le verbe, mais par la preuve.

C’est-à-dire ?

Ne pas se laisser enfermer dans la marge, mais accéder au marché, là où est le grand public, là où l’on n’est pas attendu et où a priori rien n’est prévu pour nous. Et sans perdre ses valeurs, sans chercher à se vendre à n’importe quel prix, en s’affranchissant des faux-débats et du discours un peu carcéral sur l’authentique, la tradition et la modernité, faire en sorte de « monétiser » sa langue, sa culture. Lui donner une valeur, faire qu’elle soit créatrice de richesses, de développement. Sinon, à quoi bon avoir des routes plus larges et des ronds-points flambant neufs ?

Picardieweb, décembre 2002

PWeb: "Umani" cherche aussi à célébrer ce qui transcende les particularismes…

Jean-François Bernardini: Rien n'est plus beau que ce qui réunit les gens. "Humain", c'est ce qu'il y a au centre de chacun de nous, que l'on soit corse, picard, breton, malgache, thaïlandais. Nous avons tous un peu la même terre sur les mains… D'un côté il y a ce qui fait lien entre les hommes d'un même peuple, d'une même culture, d'une même langue. Mais il y a aussi ce qui fait lien entre tous les hommes, de tous les peuples, de toutes les cultures et de toutes les langues… Et l'un n'est pas supérieur ou inférieur à l'autre.

 PWeb: Vous avez exprimé, dans une interview donnée à "Corse Matin", l'idée selon laquelle "La force d'un peuple c'est sa sensibilité". L'identité régionale, c'est d'abord la qualité de son expression artistique ?

Jean-François Bernardini: Au delà de l'identité régionale, il y a l'identité humaine. Vis à vis de certains territoires aux destins politiques divers, la culture locale est souvent exclue de l'universel: Dans ces terres, un poète n'est pas un poète, c'est un "barde"; la langue n'est pas une langue, c'est un "patois"; la musique n'est pas une musique, c'est un "folklore"… Toute une panoplie restrictive issue d'un discours qui s'approprie l'universel et vous en exclue… Et nous, nous disons que dans le plus petit germe du particularisme, de la singularité, quel que soit le territoire, sa dimension démographique, il y a le germe de l'universalité: Partout où il y a de l'humain, il y a l'universel.
Alors quand on vit dans des terres comme celles là, quand on voit les savoir vivre, les savoir être, le rapport à la terre, à la mémoire, la façon de vivre ensemble, la façon de se comporter, d'enterrer les morts, de rire, de faire la fête ensemble, je crois vraiment que la force d'un peuple c'est sa sensibilité.
